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ENTREVUE 

Daniel Mativat : 
lettres de noblesse. 
Isabelle Crépeau 

C'est d'un pays d'histoire, de contes et de 
légendes que vient Daniel Mativat : la Breta­
gne. Il en a gardé toutes les couleurs, dans la 
voix comme dans la parole. 

Installé au Québec depuis 1969, cet en­
seignant passionné a une longue feuille de 
route puisqu'on ne lui doit pas moins d'une 
cinquantaine de titres en littérature jeunesse. 
Il raconte avec éloquence comment une sé­
rie de hasards l'ont conduit à l'écriture : «Je 
n'aurais pas dû être écrivain du tout : mon 
père était mécanicien de précision et ma 
mère était commerçante, si bien que norma­
lement mon destin aurait été de tenir une 
charcuterie bretonne ou encore de réparer 
les appareils photo. Mais quand nous allions 
en Bretagne, je me suis mis à m'intéresser 
aux contes et aux légendes...» 

À la bonne adresse 

Yves Trellu, de Quéménéven, dans le départe­
ment du Finistère, gagnait sa vie, en partie, en 
organisant des veillées et en contant des his­
toires, et ce fabuleux conteur n'était autre que 
l'arrière-grand-père de Daniel Mativat : «Je ne 
l'ai presque pas connu, mais il a passé toutes 
ses histoires à ma grand-tante Marie-Jeanne, 
une extraordinaire conteuse, elle aussi! Tous 
les enfants se rassemblaient autour d'elle 
pour l'écouter. Et bizarrement, ces contes 
n'étaient pas de ceux qu'on raconte habituel­
lement aux enfants, c'était des contes de peur 
et d'horreur. Mais les enfants adorent ça! Elle 
racontait notamment les fameuses histoires 
de l'Ankou, célèbre personnage du folklore 
breton. En l'écoutant, je me suis mis à m'in­
téresser aux contes et aux légendes.» 

Ensuite, l'adolescent se passionne très vite 
pour la lecture puisqu'il a la chance de pou­
voir compter sur un fournisseur providentiel : 
«Je suis né en 1944. À mon époque, il n'y avait 
donc pas de télévision. La seule distraction 
que nous avions, c'était les livres. Mais c'était 
cher... alors quand on en recevait deux ou 
trois dans une année, on s'estimait chanceux. 
Pourtant, moi, j 'en avais des centaines et des 

milliers! Et qui ne coûtaient rien...» Son grand-
père Mativat, emballeur d'objets d'art à l'épo­
que de la France coloniale, se retrouvait avec 
les surplus de livres de gens très riches qui ne 
pouvaient tout emporter à l'autre bout du 
monde... Il offrait donc des montagnes de li­
vres à ses petits-enfants. 

Si les contes et la lecture ont joué un rôle 
important pour l'écrivain, le plus déterminant 
a été la pratique de la correspondance puis­
que c'est ce qui l'a poussé à la fois à l'écri­
ture et conduit en terre québécoise. Il me ra­
conte : «Mon père n'avait pas les moyens de 
m'envoyer au lycée ou à l'université. Mais 
grâce à mon directeur d'école au secondaire, 
qui était aussi un maniaque de lecture, je suis 
entré à l'école normale. C'était gratuit, sauf 
que nous étions en internat.» 

C'est là qu'il plonge avec enthousiasme 
dans un passetemps très à la mode à cette 
époque, les échanges de correspondants. Par 
l'intermédiaire des clubs qui existaient alors, 
il accumule les adresses aux quatre coins du 
monde. 

«Il y en avait une, parmi tous, qui était 
assez extraordinaire, elle écrivait des lettres 
remarquables. Une Québécoise...» 

Bien sûr, la correspondance s'est intensi­
fiée avec elle, prenant des proportions litté­
raires. Au point même, au bout de neuf ans 
d'échanges de lettres, que Daniel vienne re­
joindre Marie-André Boucher au Québec et 
qu'il l'épouse! 

L'encre et le papier 

Les études qu' i l avait suivies en France 
n'étant pas reconnues ici, il a dû s'y remet­
tre. Son amour pour les contes et les légen­
des le porte à choisir le folklore comme sujet 
de travail, et il fait une maîtrise sur le per­
sonnage du diable à travers les contes fan­
tastiques québécois, puis un doctorat sur les 
conteurs du XIXe siècle. Le pli était pris. 

«C'est mon directeur de maitrise qui m'a 
suggéré, au lieu de travailler sur les contes 
des autres, d'en écrire moi-même!» 

Comme la ferveur de l'écriture est si con­
jugalement partagée, c'est tout naturellement 
avec sa femme qu'il écrira pendant plusieurs 
années, à un rythme soutenu. C'est avec elle 
aussi qu'il a lancé l'idée, il y a déjà plusieurs 
années, de l'Association des écrivains qué­
bécois pour la jeunesse (AEQJ), qui a gran­
dement contribué à la reconnaissance et à 
l'amélioration des conditions de travail de ses 
membres comme de celles de tout le milieu. 

Un jour, le couple prend la décision de 
faire livre à part, chacun ayant son créneau 
privilégié et son style bien personnel. Marie-
Andrée Boucher-Mativat continue à écrire 
avec la même délicieuse fantaisie pour les 
plus jeunes, tandis que Daniel, enseignant au 
secondaire, privilégie les lecteurs plus vieux. 

A la base de chacun de ses livres, il y a un 
important travail de recherche et une impres­
sionnante documentation, tant pour les adap­
tations de contes folkloriques que pour ses 
romans plus historiques. 

Il maintient d'ailleurs cette exigence tout 
au long du processus d'écriture, tant dans la 
recherche du sujet, la pertinence de la docu­
mentation que la structuration du récit. Il y 
met le temps, travaillant toujours ses manus­
crits «à la main» sur papier, à la manière an­
cienne, en suivant un processus rigoureux. 

Ce n'est pas pour rien que plusieurs de 
ses romans ont une saveur h is tor ique, 
comme Nuits rouges qui traite de la révolte 
des Patriotes. En tant qu'enseignant, il a 
beaucoup déploré la cruelle lacune à ce ni­
veau. Mais il demeure aussi particulièrement 
conscient de l'énorme travail que ce type de 
roman exige. Voilà pourquoi, maintenant à 
la retraite après trente ans d'enseignement, 
il hésite à s'embarquer à nouveau dans des 
projets aussi ambitieux : «Beaucoup d'éco­
les ont adopté Nuits rouges, qui a été mis en 
nomination pour le Prix littéraire du Gouver­
neur général. Mais reste qu'un roman histo­
rique représente un énorme travail pour si 
peu de reconnaissance. Ça ne rapporte pas 
plus que d'écrire un tout petit livre de rien. 
D'ailleurs, le prix, cette année-là, est allé à 
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un tout petit livre de rien du tout... Alors je 
ne suis pas certain de vouloir écrire de nou­
veau de quatre à cinq-cents pages, de pren­
dre un an de travail... Il y a une infinité de 
détails à considérer dans un roman histori­
que. À chaque page, il y a un problème qui 
se pose. En même temps... les jeunes ont si 
peu accès à l'histoire du Québec par le biais 
des romans. Quand on songe à Mar ia 
Chapdelaine, aux Plouffe, ce sont des romans 
fondamentaux pour comprendre le Québec.» 

Voilà sans doute pourquoi, même s'il dit 
ne plus vouloir se lancer dans une entreprise 
de cette ampleur, il avoue presque du même 
souffle qu'il caresse l'idée d'un roman qui 
couvrirait la période de la Grande Dépression 
et qui mettrait en scène le parcours d'un im­
migrant en sol québécois... 

20 décembre 1896 
Je suis poète. Je vais avoir dix-sept ans. 

Je n'espère même pas franchir le cap des 
vingt ans. Il n'y a pas de place pour moi 
dans ce pays. Je ne suis pas encore mort 
mais déjà je n'existe plus. Je ne suis qu'un 
homme de papier. Toute ma vie se réduit à 
ce paquet de feuilles sur lesquelles sont grif­
fonnés mes poèmes que je nanspone par­
tout dans un carton rouge mal ficelé. Des 
poèmes que personne ne veut entendre. 

Je fuis la maison de mes parents. Je n'ai 
pas d'amis. Je sais que je bois trop. Si je ne 
mets pas fin à mes jours bientôt, je mourrai 
fou comme Baudelaire ou je pourrirai vi­
vant comme Rimbaud qui est parti en Afri­
que pour échapper à la même malédiction. 

Enveloppé dans ma cape noire, mon 
chapeau melon sur la tête et mon cache-
nez noué autour du cou, j'erre dans les 
rues de Montréal. 

Il neige. 

Extrait de : Emile Nelligan ou l'abîme 
du rêve. Éd. Pierre Tisseyre, coll. 
«Conquêtes», 2007. 

On peut ainsi deviner que le long itinéraire 
de cet écrivain prolifique est loin d'être ter­
miné. Sur la littérature jeunesse d'ici, qu'il a 
vu évoluer, se transformer et à l'élan de la­
quelle il a lui-même certainement contribué, 
il porte un regard à la fois réjoui par sa force 
et sa santé, mais aussi inquiet devant la place 
trop importante que tend à prendre, selon lui, 
une certaine facilité. C'est une ornière dans 
laquelle il ne tombera certainement jamais... 

«De toute façon, conclut-il, on ne devrait 
pas écrire pour les jeunes. Je considère qu'af­
firmer écrire pour eux est condescendant. Les 
grandes oeuvres pour la jeunesse, comme L'île 
au trésor de Stevenson, n'ont pas été écrites 
spécifiquement pour eux, ce sont les jeunes 
qui se les ont appropriées. Je ne ferai jamais 
de concessions ni sur la pertinence du con­
tenu, ni sur la richesse du vocabulaire. Je 
garde le souci du mot juste, comme celui d'ap­
porter quelque chose de neuf à chacun de mes 
romans. Il y a cet équilibre très difficile à trou­
ver entre le ludique et le didactique. Le grand 
art, c'est d'arriver à joindre les deux.» 

À force d'encre et de papier, de travail et 
de rigueur, sans tambour ni t rompet te , 
Daniel Mativat a décidément contribué à don­
ner toutes les lettres de noblesse à la littéra­
ture jeunesse d'ici. <-\ 
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